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Réécritures des Fleurs du mal par Baudelaire  

 

TEXTE 1 « La chevelure » in « Spleen et idéal », Les Fleurs du mal (1861), XXIII 

 

Ô toison, moutonnant jusque sur l'encolure ! 
Ô boucles ! Ô parfum chargé de nonchaloir ! 
Extase ! Pour peupler ce soir l'alcôve obscure 
Des souvenirs dormant dans cette chevelure, 
Je la veux agiter dans l'air comme un mouchoir ! 
 
La langoureuse Asie et la brûlante Afrique, 
Tout un monde lointain, absent, presque défunt, 
Vit dans tes profondeurs, forêt aromatique ! 
Comme d'autres esprits voguent sur la musique, 
Le mien, ô mon amour ! nage sur ton parfum. 
 
J'irai là-bas où l'arbre et l'homme, pleins de sève, 
Se pâment longuement sous l'ardeur des climats ; 
Fortes tresses, soyez la houle qui m'enlève ! 
Tu contiens, mer d'ébène, un éblouissant rêve 
De voiles, de rameurs, de flammes et de mâts : 
 
Un port retentissant où mon âme peut boire 
A grands flots le parfum, le son et la couleur ; 
Où les vaisseaux, glissant dans l'or et dans la moire, 
Ouvrent leurs vastes bras pour embrasser la gloire 
D'un ciel pur où frémit l'éternelle chaleur. 
 
Je plongerai ma tête amoureuse d'ivresse 
Dans ce noir océan où l'autre est enfermé ; 
Et mon esprit subtil que le roulis caresse 
Saura vous retrouver, ô féconde paresse, 
Infinis bercements du loisir embaumé ! 
 
Cheveux bleus, pavillon de ténèbres tendues, 
Vous me rendez l'azur du ciel immense et rond ; 
Sur les bords duvetés de vos mèches tordues 
Je m'enivre ardemment des senteurs confondues 
De l'huile de coco, du musc et du goudron. 
 
Longtemps ! toujours ! ma main dans ta crinière lourde 
Sèmera le rubis, la perle et le saphir, 
Afin qu'à mon désir tu ne sois jamais sourde ! 
N'es-tu pas l'oasis où je rêve, et la gourde 
Où je hume à longs traits le vin du souvenir ? 
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TEXTE 2 « Un hémisphère dans une chevelure » in Le Spleen de Paris (1869), XVII 

 

Laisse-moi respirer longtemps, longtemps, l’odeur de tes cheveux, y plonger tout mon visage, comme un 
homme altéré dans l’eau d’une source, et les agiter avec ma main comme un mouchoir odorant, pour secouer des 
souvenirs dans l’air.  

Si tu pouvais savoir tout ce que je vois ! tout ce que je sens ! tout ce que j’entends dans tes cheveux ! Mon 
âme voyage sur le parfum comme l’âme des autres hommes sur la musique.  

Tes cheveux contiennent tout un rêve, plein de voilures et de mâtures ; ils contiennent de grandes mers 
dont les moussons me portent vers de charmants climats, où l’espace est plus bleu et plus profond, où l’atmosphère 
est parfumée par les fruits, par les feuilles et par la peau humaine.  

Dans l’océan de ta chevelure, j’entrevois un port fourmillant de chants mélancoliques, d’hommes vigoureux 
de toutes nations et de navires de toutes formes découpant leurs architectures fines et compliquées sur un ciel 
immense où se prélasse l’éternelle chaleur.  

Dans les caresses de ta chevelure, je retrouve les langueurs des longues heures passées sur un divan, dans 
la chambre d’un beau navire, bercées par le roulis imperceptible du port, entre les pots de fleurs et les gargoulettes 
rafraîchissantes.  

Dans l’ardent foyer de ta chevelure, je respire l’odeur du tabac mêlé à l’opium et au sucre ; dans la nuit de 
ta chevelure, je vois resplendir l’infini de l’azur tropical ; sur les rivages duvetés de ta chevelure je m’enivre des 
odeurs combinées du goudron, du musc et de l’huile de coco. Laisse-moi mordre longtemps tes tresses lourdes et 
noires. Quand je mordille tes cheveux élastiques et rebelles, il me semble que je mange des souvenirs. 
 

 

P.-A. Renoir, la chevelure (1876) 
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TEXTE 3 « L’invitation au voyage » in « Spleen et idéal », Les fleurs du mal (1857), LIII 

 

Mon enfant, ma sœur, 
Songe à la douceur 
D'aller là-bas vivre ensemble ! 
Aimer à loisir, 
Aimer et mourir 
Au pays qui te ressemble ! 
Les soleils mouillés 
De ces ciels brouillés 
Pour mon esprit ont les charmes 
Si mystérieux 
De tes traîtres yeux, 
Brillant à travers leurs larmes. 
 
Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 
 
Des meubles luisants, 
Polis par les ans, 
Décoreraient notre chambre ; 
Les plus rares fleurs 
Mêlant leurs odeurs 
Aux vagues senteurs de l'ambre, 
Les riches plafonds, 
Les miroirs profonds, 
La splendeur orientale, 
Tout y parlerait 
À l'âme en secret 
Sa douce langue natale. 
 
Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 
 
Vois sur ces canaux 
Dormir ces vaisseaux 
Dont l'humeur est vagabonde ; 
C'est pour assouvir 
Ton moindre désir 
Qu'ils viennent du bout du monde. 
- Les soleils couchants 
Revêtent les champs, 
Les canaux, la ville entière, 
D'hyacinthe et d'or ; 
Le monde s'endort 
Dans une chaude lumière. 
 
Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté. 
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TEXTE 4 « L’invitation au voyage » in Le spleen de Paris (1869), XVIII 

 

Il est un pays superbe, un pays de Cocagne, dit-on, que je rêve de visiter avec une vieille amie. Pays singulier, 
noyé dans les brumes de notre Nord, et qu’on pourrait appeler l’Orient de l’Occident, la Chine de l’Europe, tant la 
chaude et capricieuse fantaisie s’y est donné carrière, tant elle l’a patiemment et opiniâtrement illustré de ses 
savantes et délicates végétations. 

Un vrai pays de Cocagne, où tout est beau, riche, tranquille, honnête ; où le luxe a plaisir à se mirer dans 
l’ordre ; où la vie est grasse et douce à respirer ; d’où le désordre, la turbulence et l’imprévu sont exclus ; où le 
bonheur est marié au silence ; où la cuisine elle-même est poétique, grasse et excitante à la fois ; où tout vous 
ressemble, mon cher ange. 

Tu connais cette maladie fiévreuse qui s’empare de nous dans les froides misères, cette nostalgie du pays 
qu’on ignore, cette angoisse de la curiosité ? Il est une contrée qui te ressemble, où tout est beau, riche, tranquille 
et honnête, où la fantaisie a bâti et décoré une Chine occidentale, où la vie est douce à respirer, où le bonheur est 
marié au silence. C’est là qu’il faut aller vivre, c’est là qu’il faut aller mourir ! 

Oui, c’est là qu’il faut aller respirer, rêver et allonger les heures par l’infini des sensations. Un musicien a 
écrit l’Invitation à la valse ; quel est celui qui composera l’Invitation au voyage, qu’on puisse offrir à la femme aimée, 
à la sœur d’élection ? 

Oui, c’est dans cette atmosphère qu’il ferait bon vivre, — là-bas, où les heures plus lentes contiennent plus 
de pensées, où les horloges sonnent le bonheur avec une plus profonde et plus significative solennité. 
Sur des panneaux luisants, ou sur des cuirs dorés et d’une richesse sombre, vivent discrètement des peintures 
béates, calmes et profondes, comme les âmes des artistes qui les créèrent. Les soleils couchants, qui colorent si 
richement la salle à manger ou le salon, sont tamisés par de belles étoffes ou par ces hautes fenêtres ouvragées 
que le plomb divise en nombreux compartiments. Les meubles sont vastes, curieux, bizarres, armés de serrures et 
de secrets comme des âmes raffinées. Les miroirs, les métaux, les étoffes, l’orfèvrerie et la faïence y jouent pour 
les yeux une symphonie muette et mystérieuse ; et de toutes choses, de tous les coins, des fissures des tiroirs et 
des plis des étoffes s’échappe un parfum singulier, un revenez-y de Sumatra, qui est comme l’âme de 
l’appartement. 

Un vrai pays de Cocagne, te dis-je, où tout est riche, propre et luisant, comme une belle conscience, comme 
une magnifique batterie de cuisine, comme une splendide orfèvrerie, comme une bijouterie bariolée ! Les trésors 
du monde y affluent, comme dans la maison d’un homme laborieux et qui a bien mérité du monde entier. Pays 
singulier, supérieur aux autres, comme l’Art l’est à la Nature, où celle-ci est réformée par le rêve, où elle est corrigée, 
embellie, refondue. 

Qu’ils cherchent, qu’ils cherchent encore, qu’ils reculent sans cesse les limites de leur bonheur, ces 
alchimistes de l’horticulture ! Qu’ils proposent des prix de soixante et de cent mille florins pour qui résoudra leurs 
ambitieux problèmes ! Moi, j’ai trouvé ma tulipe noire et mon dahlia bleu ! 

Fleur incomparable, tulipe retrouvée, allégorique dahlia, c’est là, n’est-ce pas, dans ce beau pays si calme 
et si rêveur, qu’il faudrait aller vivre et fleurir ? Ne serais-tu pas encadrée dans ton analogie, et ne pourrais-tu pas 
te mirer, pour parler comme les mystiques, dans ta propre correspondance ? 

Des rêves ! toujours des rêves ! et plus l’âme est ambitieuse et délicate, plus les rêves l’éloignent du 
possible. Chaque homme porte en lui sa dose d’opium naturel, incessamment sécrétée et renouvelée, et, de la 
naissance à la mort, combien comptons-nous d’heures remplies par la jouissance positive, par l’action réussie et 
décidée ? Vivrons-nous jamais, passerons-nous jamais dans ce tableau qu’a peint mon esprit, ce tableau qui te 
ressemble ? 

Ces trésors, ces meubles, ce luxe, cet ordre, ces parfums, ces fleurs miraculeuses, c’est toi. C’est encore toi, 
ces grands fleuves et ces canaux tranquilles. Ces énormes navires qu’ils charrient, tout chargés de richesses, et d’où 
montent les chants monotones de la manœuvre, ce sont mes pensées qui dorment ou qui roulent sur ton sein. Tu 
les conduis doucement vers la mer qui est l’Infini, tout en réfléchissant les profondeurs du ciel dans la limpidité de 
ta belle âme ; — et quand, fatigués par la houle et gorgés des produits de l’Orient, ils rentrent au port natal, ce sont 
encore mes pensées enrichies qui reviennent de l’infini vers toi. 
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Gauguin, Arearea (joyeusetés) (1892) 

 

 

Matisse, Luxe, calme et volupté (1904) 
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TEXTE 5 « A une passante » in « Tableaux parisiens », Les Fleurs du mal (1861), XCIII 

La rue assourdissante autour de moi hurlait. 

Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse, 

Une femme passa, d'une main fastueuse 

Soulevant, balançant le feston et l'ourlet ; 

 

Agile et noble, avec sa jambe de statue. 

Moi, je buvais, crispé comme un extravagant, 

Dans son œil, ciel livide où germe l'ouragan, 

La douceur qui fascine et le plaisir qui tue. 

 

Un éclair... puis la nuit ! - Fugitive beauté 

Dont le regard m'a fait soudainement renaître, 

Ne te verrai-je plus que dans l'éternité ? 

 

Ailleurs, bien loin d'ici ! trop tard ! jamais peut-être ! 

Car j'ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais, 

Ô toi que j'eusse aimée, ô toi qui le savais ! 

 

 

 

TEXTE 6 « Le désir de peindre » in Petits poèmes en prose (1869), XXXVI 

 

Malheureux peut-être l’homme, mais heureux l’artiste que le désir déchire ! 
Je brûle de peindre celle qui m’est apparue si rarement et qui a fui si vite, comme une belle chose 

regrettable derrière le voyageur emporté dans la nuit. Comme il y a longtemps déjà qu’elle a disparu ! 
Elle est belle, et plus que belle ; elle est surprenante. En elle le noir abonde : et tout ce qu’elle inspire est 

nocturne et profond. Ses yeux sont deux antres où scintille vaguement le mystère, et son regard illumine comme 
l’éclair : c’est une explosion dans les ténèbres. 

Je la comparerais à un soleil noir, si l’on pouvait concevoir un astre noir versant la lumière et le bonheur. 
Mais elle fait plus volontiers penser à la lune, qui sans doute l’a marquée de sa redoutable influence ; non pas la 
lune blanche des idylles, qui ressemble à une froide mariée, mais la lune sinistre et enivrante, suspendue au fond 
d’une nuit orageuse et bousculée par les nuées qui courent ; non pas la lune paisible et discrète visitant le sommeil 
des hommes purs, mais la lune arrachée du ciel, vaincue et révoltée, que les Sorcières thessaliennes contraignent 
durement à danser sur l’herbe terrifiée ! 

Dans son petit front habitent la volonté tenace et l’amour de la proie. Cependant, au bas de ce visage 
inquiétant, où des narines mobiles aspirent l’inconnu et l’impossible, éclate, avec une grâce inexprimable, le rire 
d’une grande bouche, rouge et blanche, et délicieuse, qui fait rêver au miracle d’une superbe fleur éclose dans un 
terrain volcanique. 

Il y a des femmes qui inspirent l’envie de les vaincre et de jouir d’elles ; mais celle-ci donne le désir de 
mourir lentement sous son regard. 
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Patrick Zachmann (agence Magnum). Province de Guangdong, Guangzhou, taxi, Chine (1992) 

« J’aime être près des gens que je photographie. J’ai envie d’établir une sorte de confiance et d’intimité 

avec eux. Cette jeune femme était assise à l’avant d’un taxi dans lequel je suis monté lors d’un de mes 

voyages à Guangzhou [ou Canton], en Chine, en 1992. La grille de sécurité protégeant le conducteur nous 

séparait. Elle était très belle. Ses traits sensuels étaient accentués par les lumières nocturnes, comme dans 

un film. Je suis sûr que j’ai maudit la grille quand j’ai décidé de la prendre en photo mais les motifs ont 

créé des contrastes intéressants sur son visage. De plus, cela m’a empêché d’être trop près, de provoquer 

chez elle une réaction comme un sourire ou un rire gêné. Elle était proche et pourtant inatteignable, 

intouchable. C’est ainsi que je me rappelle ce moment, mais ma mémoire me fait défaut. Etait-elle une 

passagère, une inconnue, ou étions-nous ensemble dans ce taxi ? L’élément de mystère, perceptible et 

constant, m’attire toujours dans cette photographie. Je ne sais rien d’elle et pourtant j’étais si proche. »   

En savoir plus sur http://www.lemonde.fr/photo/visuel/2015/11/10/dans-l-intimite-des-photographes-de-l-

agence-magnum_4806479_4789037.html#QuFaS61iz4H6rPzw.99  

http://www.lemonde.fr/photo/visuel/2015/11/10/dans-l-intimite-des-photographes-de-l-agence-magnum_4806479_4789037.html#QuFaS61iz4H6rPzw.99
http://www.lemonde.fr/photo/visuel/2015/11/10/dans-l-intimite-des-photographes-de-l-agence-magnum_4806479_4789037.html#QuFaS61iz4H6rPzw.99

